
        
            
                
            
        

    
RENAISSANCE

1 – Soupçon

2 – Révélation

Denis LEREFFAIT

 

www.rebelleeditions.com 




Tome 1

Soupçon



CHAPITRE 1

— Penny, tu viens jouer avec nous, on va commencer un chat.

— Merci Émilie, mais je préfère rester avec Victor, nous allons nous balader dans la forêt. Il a vu des cerfs ce matin près du grand étang, non loin de la cascade. Tu sais combien j’aime les observer.

—- Ils seront encore là demain… Quand les équipes seront formées, les autres ne voudront plus d’autres joueurs, il sera trop tard pour changer d’avis. La fois dernière…

— Sois gentille, n’insiste pas, je ne changerai pas d’avis. Amuse-toi bien. Si tu veux venir nous retrouver, tu seras la bienvenue. Tu sais où nous rejoindre.

La moue boudeuse de ne pas être parvenue à convaincre Pénélope, elle courut rejoindre la partie de chat sur le point de débuter. Joueuse inlassable, Émilie s’empressa de prendre part aux équipes en cours de formation. Pénélope la regarda s’éloigner, sa longue jupe bleue fouettée par le vent. À quelques jours près, à peine un an les séparait. Du haut de ses dix-sept ans, certains jeux ne l’amusaient plus vraiment. Victor, plus vieux de quelques mois, ne voyait pas non plus la chose autrement.

La douceur de ce milieu du printemps lui inspirait davantage des balades au cœur de cette forêt qui bordait leur village. Sans un regard pour la meute d’adolescents qui s’éparpillaient en se défiant de se toucher, ils s’enfoncèrent dans la verdure du sous-bois. À mesure qu’ils avançaient côte à côte, les cris joyeux s’estompèrent. Bientôt, seul le bruit du vent dans les feuillages troubla la quiétude de ces lieux. La nature, réveillée après un long hiver enneigé, reprenait ses droits en investissant chaque millimètre carré de surface.

Un lapin, puis deux déboulèrent sur leur gauche sans se montrer inquiets de la proximité d’êtres humains. Pas plus que ne le fut un écureuil qui, en les voyant s’approcher, s’immobilisa tandis qu’il grimpait dans son arbre. Il huma l’air quelques secondes puis reprit son escalade sans plus se soucier de leur présence. Du reste, pourquoi se seraient-ils montrés effrayés puisque l’homme ne représentait aucune menace pour leur existence. Voilà au moins soixante-dix ans que l’Homme vivait en parfaite harmonie avec son environnement. Oublié, son rôle de prédateur pillant et détruisant la nature, ses habitants et leur écosystème.

Peu à peu il se réinsérait comme l’une des composantes de l’équilibre biologique, pas plus important qu’une autre espèce, pas moins non plus. Pénélope suivait le rythme de Victor en tâchant de ne pas se laisser distancer. Écartant les branches de ses mains nues, Victor avançait sans ralentir en direction du grand étang que personne n’avait pris la peine de baptiser autrement. Depuis son plus jeune âge, tout le monde l’appelait ainsi, ils ne modifieraient pas cette habitude. Pénélope espérait pouvoir observer des cerfs et les biches. Elle ne pouvait en expliquer la raison, mais ses animaux exerçaient sur elle une forme de fascination.

Le bruit de la cascade s’amplifia. Les cervidés étant d’un naturel peureux, il convenait de les approcher face au vent pour ne pas qu’ils sentent leur odeur. Victor fit signe à Pénélope de s’immobiliser, elle obéit sans discuter. Depuis ses douze ans, le jeune garçon aimait communier avec la nature en se fondant en elle. Incollable sur ce dédale végétal, il en connaissait chaque recoin, chaque secret. Qu’il soit le premier à avoir observé des cerfs à ce point d’eau cette année ne relevait pas du miracle, mais de la logique. Lentement, il lui fit signe de regarder dans la direction qu’il lui désignait.

Au début, elle ne vit rien d’autre que les grandes haies bordant la rive ouest de ce gigantesque plan d’eau. Certaine qu’il ne se moquait pas d’elle, Pénélope força sur ses yeux. Enfin elle vit ce qu’il tentait de lui montrer. Une jeune biche, immobile, les oreilles bien dressées, sondait les alentours. Au moindre geste révélant leur présence, elle et les siens détaleraient aussi vite que l’éclair. Rassurée de ne percevoir aucun danger, elle se décida à quitter ces grandes haies qui la camouflaient en la rendant presque invisible. Ses sabots frappèrent doucement le sol herbeux, puis elle s’approcha de l’étang. Donnant le signal que nul danger ne menaçait la harde, une demi-douzaine de ses congénères lui emboîta le pas.

La jeune fille se délecta du spectacle, ne regrettant pas un instant les trente minutes de marche. Déjà Victor ne regardait plus dans cette direction. Tapi derrière une futaie, il observait le spectacle auquel s’adonnaient des oiseaux pour séduire leur belle. Les parades nuptiales représentaient pour lui un des grands mystères de la vie, une énigme qu’il espérait bien solutionner avant que ne sonnent ses dix-huit ans. Perdant la notion du temps, ils laissèrent filer les minutes quand la réalité les rattrapa. Une sirène retentit. Le son semblait provenir de partout à la fois.

Indifférents à ce bruit aussi pénible qu’inattendu, les animaux ne réagirent pas. À peine la biche releva-t-elle brièvement la tête avant d’aller se repaître de quelques bourgeons savoureux. Pour Pénélope et Victor, ce son signifiait qu’il fallait regagner le village au plus vite. Les implants intégrés à leurs tympans ne se manifesteraient pas deux fois sans conséquences. Tout retard aurait des répercussions non négligeables, mieux valait ne pas devoir les subir. À compter de maintenant, ils disposaient de vingt minutes pour regagner le point de rassemblement, et pas une de plus.

Cette fois-ci, plus question de traiter la nature avec la même attention. Prenant leurs jambes à leur cou, ils traversèrent à grandes foulées les sentiers envahis par la végétation et sautèrent par-dessus les talus. Interdiction de ralentir pour quelques éraflures ou estafilades. Quand Pénélope se réceptionna mal sur sa cheville gauche, elle sentit sa jambe s’affaisser. Serrant les dents elle refusa d’écouter la douleur. Victor ralentit la cadence pour ne pas la semer. Il leur restait trois minutes quand enfin la vue du village s’offrit à eux. Encore un dernier effort avant que la dernière seconde sonne le gong.

Émilie ne quittait plus des yeux le compte à rebours qui venait d’entrer dans la dernière minute. Quand elle les vit débouler, elle les exhorta de la voix et du geste à ne pas faiblir durant les cent cinquante derniers mètres. Ils franchirent le seuil d’enregistrement avec seulement dix-neuf secondes d’avance. Étant les derniers à réintégrer les lieux, et comme personne d’autre ne manquait à l’appel, les chiffres disparurent des écrans centraux. Ce soir aucun blâme ne viendrait ternir la bonne ambiance. Il ne s’en était pas fallu de grand-chose pour que ça tourne à la catastrophe. Tandis qu’ils reprenaient leur souffle, Émilie leur adressa quelques reproches.

— Dans quel état vous êtes, la rectrice ne va pas apprécier.

— Tu préférerais nous voir en retard peut-être…

— Non, mais vous seriez restés avec nous à jouer à chat que rien de tout ça ne serait arrivé. En plus vous avez raté une grande partie. Lucas en voulant toucher Susan n’a pas réussi à s’arrêter. En glissant, il a fini sa course dans les rosiers urticants, il est dans un état… Lui qui aime bien se moquer de tout le monde, ça lui servira de leçon. Vous avez vu des cerfs alors ?

— Oui, comme Victor le disait, ils sont venus se rafraîchir au grand étang. Si tu veux je te raconterai tout ça quand nous serons à table, pour le moment je vais aller à l’infirmerie pour désinfecter ces griffures et me faire retirer une écharde. On se retrouve dans quinze minutes.

Ces derniers mots s’apparentant plus à une affirmation qu’à une question, Pénélope fit volte-face. Le pas suivant lui arracha une grimace de douleur. Sa cheville se refroidissait. Sa blessure l’élançait sérieusement. Maudite racine… Émilie s’empressa de la soutenir.

— Laisse-moi t’aider. Comment tu t’es fait ça ?

Elle lui résuma en quelques mots les circonstances de l’incident. L’adolescente écouta le récit de son amie, le visage défait. Pour elle, les conséquences allaient bien au-delà d’une simple douleur. En plus de ne pas avoir joué à chat avec elle et les autres, elle comprit qu’elle ne participerait certainement pas non plus à la partie de cache-cache nocturne qu’elle attendait avec impatience depuis déjà trois jours. Sa chaussure à peine retirée, pas besoin de mesurer pour comprendre que sa cheville enflait à vue d’œil. Au minimum, une foulure… Autant oublier l’idée de ne pas déclarer l’accident, impossible d’éviter un passage par l’infirmerie. Un bandage bien serré et l’application d’un baume réparateur s’imposaient.

Victor s’étant éclipsé sans demander son reste, Émilie l’accompagna au poste de soin. À mi-chemin, comme elles le redoutaient l’une comme l’autre, son boitillement attira l’attention d’un surveillant. Un robot cylindrique d’un mètre cinquante flotta jusqu’à elle. Pénélope dut se justifier et répondre à tout un tas de questions. Elle ne cita pas le prénom de Victor, mais devinait par avance qu’il serait rapidement convoqué au bureau d’information. Les caméras de surveillances parleraient. La différence d’âge lui imposait de veiller sur elle, de ne rien faire qui pourrait la mettre en danger. Le simple fait d’avoir dû courir pour éviter tout retard lui vaudrait des remontrances, peut-être même une interdiction provisoire de s’éloigner d’un certain périmètre.

Pénélope se mordilla la lèvre inférieure en songeant à ces répercussions. Elle aimait se promener dans les bois avec Victor, il connaissait tellement de choses sur la nature et les animaux. Maintenant il hésiterait sans doute à accepter sa compagnie. Le surveillant ne fit aucun commentaire, d’ailleurs ils n’en faisaient jamais. Il se contenta d’enregistrer sa déposition puis lui signifia de se rendre sans plus tarder à l’infirmerie. L’incident consigné, plus aucun autre robot ne s’interposa. Elles arrivèrent dans l’espace aseptisé réservé aux soins, une unité robotisée se chargea des premiers clichés radio. La foulure confirmée, deux assistants médicaux mécaniques entrèrent en action pour lui bander fermement la cheville.

Pénélope était toujours soutenue par Émilie, elles se dépêchèrent d’aller rejoindre les autres dans la salle de repas. Pénélope s’était déjà bien assez fait remarquer pour aujourd’hui pour aggraver son cas. Jordan, un jeune garçon âgé de dix mois de plus qu’Émilie, leur avait comme d’habitude conservé une place à sa table. Devant son inquiétude, elles durent une énième fois raconter leur histoire. Le trio s’entendait bien, depuis cinq ans il ne se passait pas un repas qu’ils ne partagent. Victor ne les rejoignait qu’occasionnellement. Ce soir, comme souvent, il dînait avec ceux de sa classe d’âge.

Pénélope l’observa à la dérobée. Il conversait avec James, un garçon appartenant à la maison du Taureau qu’elle évitait de croiser, car elle ne se sentait aucune affinité avec lui. Victor et lui partageaient la même coupe de cheveux en brosse, symbolisant leur classe d’âge. La proximité de leur dix-huitième anniversaire devait certainement animer leur conversation. Un mois avant Victor, il quitterait leur village pour aller vivre sa vie d’adulte loin d’ici. Un changement radical d’existence. Enfin c’est ainsi qu’elle s’imaginait cette rupture avec ce qu’ils vivaient au quotidien. Elle essayait de ne pas y penser, mais pour elle aussi l’échéance se rapprochait tous les jours un peu plus, et ça la rendait mal à l’aise.

Plus jeunes d’un an, Émilie et Jordan n’y pensaient même pas, ils profitaient du moment présent sans se soucier de l’avenir. D’humeur taquine, ce dernier s’amusait ce soir à faire disparaître les couverts de sa voisine avec la complicité de Peter, le dernier larron de leur groupe. Appartenant pour sa part à la maison du Lion, il allait de groupe en groupe en fonction des jeux et des activités pratiquées. Leur petit jeu se termina dans un grand éclat de rire qui leur valut la réprobation du surveillant général.

Le gong résonna. La fin de repas sonnée, ils disposaient de deux heures de quartier libre avant de rejoindre leur maison du zodiaque pour se doucher et dormir. La nuit commençait timidement à tomber. Émilie ne tenait plus en place. Depuis trois jours, ils avaient planifié un cache-cache nocturne, elle en rêvait presque la nuit. Pénélope les regarda composer fiévreusement les équipes puis s’éparpiller comme une volée de moineaux. Depuis le temps, tout le monde connaissait les cachettes des autres, mais la nuit apportait un peu de piment. Il ne s’agissait pas seulement de trouver ceux qui se cachaient, mais également de leur toucher le bras. Malheur à qui, emporté dans son élan, connaîtrait la même mésaventure que Lucas avec les rosiers urticants.

La pleine lune équilibrerait la partie en limitant l’obscurité. Les quatre chasseurs ne tardèrent pas à débusquer leurs premières cibles, des éclats de rire et des provocations amicales résonnèrent. Assise sur un banc, la cheville toujours douloureuse, Pénélope ne regrettait pas son choix de ne pas se mêler aux autres. Elle préférait fermer les yeux et se souvenir de cette biche abordant le point d’eau sans relâcher sa vigilance. Dans son coin, silencieusement, elle enviait sa liberté. Au bout de quelques minutes, comme les cris s’intensifiaient, elle dut renoncer à se plonger dans ses souvenirs. Observant les visages autour d’elle, Pénélope sentit les regards des jeunes filles appartenant à sa classe d’âge.

Jouant pour la plupart à des jeux de réflexion ou de stratégie comme les échecs, elles ne tentaient pas, ou plutôt ne tentaient plus de la rallier à leurs groupes. Même celles de la maison du Sagittaire dont elle faisait partie ne lui adressaient qu’épisodiquement la parole. Elle ne s’en offusquait pas, car de son côté elle ne ressentait pas non plus d’affinité particulière. Depuis plus d’un an, les jeux, quelle que soit la forme qu’ils revêtaient, ne lui apportaient plus rien. Bien sûr, pour ne pas attirer l’attention de la rectrice ou des surveillants, elle se forçait à participer à ceux élaborés par Émilie. Son énergie ne diminuait jamais. Du lever au coucher, elle ne vivait que par et pour le jeu. Elle la soupçonnait même d’inventer de nouvelles règles la nuit, durant son sommeil, pour que jamais l’intérêt ne faiblisse. Une véritable énigme…

Feindre devenait chaque jour un peu plus une activité à plein-temps. Elle ne se sentait pas l’âme particulièrement aventureuse, mais elle se demandait ce qui pouvait bien exister de l’autre côté de la forêt. Un autre village ? Un lac ? Rien ? S’aventurer jusqu’au grand étang n’était pas sans risque. La végétation et la distance rendaient l’exploration au-delà du plan d’eau impossible tout en espérant parvenir à rentrer au village avant la fin du délai imparti par le compte à rebours. La course effrénée de cet après-midi venait de le confirmer, si elle avait encore des doutes. Sans leur poignée de seconde d’avance sur le chronomètre, elle comme lui aurait reçu un blâme. Ce qui se serait traduit par leur mise à l’écart de toute activité avec interdiction de quitter un petit périmètre durant un mois.

À sa connaissance, personne n’en avait reçu deux consécutivement. Même la liste des punitions n’en faisait pas mention. La crainte d’un châtiment pire que le précédent dissuadait les plus courageux ou les plus inconscients d’enfreindre les règles. Victor avait déjà reçu un blâme pour retour hors délai, il en conservait un mauvais souvenir. Elle tenta bien sous couvert de questions anodines de savoir ce qu’il avait fait de ce délai supplémentaire, mais il restait muet. Quand elle le vit s’isoler de son groupe, elle attendit qu’il soit suffisamment à l’écart pour se rapprocher de lui. Après les émotions de la fin de journée, échanger quelques paroles lui parut tout naturel, même si elle n’était pas totalement désintéressée.

— Je peux m’asseoir quelques instants ?

— Si tu veux, mais pourquoi ne t’amuses-tu pas avec tes amis ?

— Jouer, toujours jouer, j’aime de moins en moins. Et puis avec cette cheville bandée, je ne peux pas courir. Sache que j’ai tenu ma langue, la rectrice ignore que nous étions ensemble cet après-midi.

— Faux, elle le sait déjà, rien n’échappe aux surveillants et aux caméras vidéo. Il sera simplement noté dans ton carnet d’appréciation que tu as menti. Mensonge par omission, mais mensonge tout de même. Quoi que nous fassions, où que nous allions, ils savent tout… À cette liste tu peux ajouter notre conversation, ils enregistrent tout, aucun secret ne le demeure bien longtemps.

— Comment sais-tu tout ça ?

— Tous les dernières années en parlent. Si tu traînais moins avec les classes d’âge inférieures, tu saurais de quoi il est question. Je ne comprends pas que tu t’y intéresses si peu.

— Les rumeurs colportées par les uns et les autres me laissent indifférente. Crois-tu réellement que la rectrice, soi-disant au courant de tout, permettrait qu’une telle information se répande parmi nous ? As-tu seulement vu un de ces carnets d’appréciation ? Ou même qui que ce soit qui les aurait vus ? Amusez-vous à vous faire peur si bon vous chante, mais à vos jeux, je préfère encore ceux des plus jeunes, la nuit ils ne font pas de cauchemars. Au moins, ils ont l’insouciance de ne pas se prendre au sérieux.

— Décidément, tu ne seras jamais comme les autres.

— Je ne sais pas si je ne suis pas comme les autres ou si ce sont eux qui sont différents de moi, en tout cas je me moque de leur ressembler. Dans deux jours ma cheville ira bien mieux, me montreras-tu d’autres animaux de la forêt ? Mais cette fois, promis, je surveillerai l’heure.

Ce brusque changement de conversation le prit au dépourvu. Les autres filles étaient toujours si prévisibles alors qu’elle… Plus d’une fois, il avait tenté de partager sa passion pour la nature avec d’autres. Mais à chaque fois, devoir marcher des heures les avait lassées malgré la beauté du spectacle. Ce n’est certainement pas lui qui allait se plaindre de pouvoir enfin partager ses promenades avec quelqu’un.

— Connais-tu la butte aux cent terriers ?

— Jamais entendu parler…

— Il s’agit d’un endroit où les lapins vivent en communauté. Les lapereaux sont nés depuis quelques jours, voudrais-tu être témoin de leur toute première sortie au grand jour ?

— Tu m’emmènerais ?

— Soigne bien ta cheville, si tu vas mieux, je t’y conduirai après-demain ou le jour suivant. Tout dépendra de ton état, car il faudra marcher d’un bon pas. Hors de question de rentrer en retard.

Un groupe de cinq garçons arborant la coiffure des dix-septièmes années lui fit signe de venir les rejoindre. Il s’excusa puis partit les retrouver. Une conversation dont elle ne sut jamais rien s’engagea. Victor les écouta puis prit la parole. À leur manière d’écouter, il était clair que son avis emporterait la décision. Deux surveillants surgirent silencieusement dans son champ de vision. À leur approche, le petit groupe se disloqua. Victor ne reprit pas sa place auprès d’elle, mais se dirigea vers les dortoirs. Elle le regarda s’éloigner, un peu déçue de ne pas l’entendre lui parler davantage de cette butte aux cent terriers.

Sans ralentir, les deux surveillants continuèrent leur ronde. Il n’était pas rare de les voir ainsi rôder après le dîner, pourtant jamais elle n’avait ressenti leur présence comme une menace. Les mots de Victor résonnèrent dans sa tête. Pourquoi la rectrice espionnerait-elle les pensionnaires de ce village ? Depuis des générations elle œuvrait imperturbablement au bien-être de ce village, du moins elle pouvait en témoigner depuis son arrivée à l’âge de six ans. Pour la toute première fois, elle se laissa aller à se souvenir à cette époque. Les quatre premières années passées à l’abri des grands, de leurs jeux et parfois de leurs chamailleries. Avant cette date c’était le grand noir, elle ne se souvenait de rien.

Son départ de ce village six mois après Victor, le jour anniversaire de ses dix-huit ans, ne l’enthousiasmait pas. Que lui réservait l’avenir ? Jamais encore elle ne s’était interrogée en ces termes. Refusant de s’angoisser prématurément, elle décida de penser à autre chose. Que la rectrice et les surveillants l’espionnent autant qu’ils voudraient, ils perdraient leur temps. Elle ne cachait rien. Mais malgré tous ses efforts, ses pensées revenaient inlassablement sur les paroles échangées avec Victor. Avait-elle tort d’afficher sa différence au point de ne pas se mêler aux autres ? Le visage boudeur d’Émilie la tira de sa réflexion.

Transpirante, sans doute aussi bien fatiguée, elle s’affala à ses côtés sur le banc. Pour elle, la partie de cache-cache nocturne venait de prendre fin prématurément. Souvent la plus ingénieuse dans le choix de ses cachettes, elle s’était laissée aller à la facilité et s’en mordait les doigts. Comme souvent Pénélope joua les grandes sœurs et lui remonta le moral. On ne pouvait pas gagner à tous les coups, ce soir n’était pas le sien, mais demain serait différent. À moitié persuadée, Émilie hocha la tête tout en regardant la partie continuer à se dérouler sous ses yeux.

Jordan n’eut guère plus de chances, cinq minutes plus tard il venait à son tour grossir le camp des déçus de la soirée. Peter sauva l’honneur de leur petit groupe en finissant bon second. Il était habitué aux places d’honneur dans ce type de jeu, il en avait même remporté deux sur les cinq derniers, ne se classant jamais au-delà du podium. Émilie l’enviait secrètement, lui et sa faculté à se fondre dans le décor au point que même en passant devant lui à le frôler, il restait invisible aux yeux de ceux qui le cherchaient. Les jambes lourdes, tous prirent le chemin des douches avant de rejoindre leurs dortoirs. Trente minutes plus tard, les dernières veilleuses s’éteignaient dans le plus grand silence.




CHAPITRE 2

Pour sa plus grande déception, sa cheville ne mit pas deux, mais trois jours à désenfler. Quand, au matin, Victor vint prendre de ses nouvelles, elle comprit qu’il respecterait sa promesse. La pluie étant tombée durant une bonne partie de la nuit, un sol lourd et collant les accueillit à l’orée du sous-bois. Partis à peine le déjeuner achevé, ils avaient devant eux un peu moins de cinq heures pour effectuer le trajet aller-retour et se repaître du spectacle des lapereaux.

Le mercredi, la tenue obligatoire des jeunes filles de sa classe d’âge se résumait à une robe de couleur vert pastel descendant jusqu’aux genoux et cintrée à la taille. Rien de très adapté pour l’exploration du jour, mais elle n’avait d’autres ressources que de composer avec. Nettement plus chanceux, les jeunes hommes héritaient ce jour d’un ensemble habillé à tendance sportive. Le choix des chaussures restant plus libre, ils disposaient tous deux d’une paire de tennis accordée avec leur haut.

— Si tu sens que la douleur revient, nous ferons demi-tour. Mes amis lapins seront encore là demain. S’entêter ne te conduira pas loin.

Pénélope lui répondit qu’elle se sentait d’attaque et ils s’engouffrèrent dans le dédale végétal. Comme il s’en doutait un peu, elle se ressentait encore de sa foulure. Rien de bien méchant, mais une gêne qui pouvait rapidement dégénérer à cause d’un mauvais appui ou d’une racine assassine. Sa robe masquant une partie du chemin, elle redoublait d’attention à chaque pas. Au terme de la première heure de marche, elle réclama une pause. Ils se posèrent sur la souche d’un arbre mort sans dire un mot. Seul le chant des oiseaux rythmait le temps qui s’écoulait. Pour une fois, ce silence lui pesait, phénomène très inhabituel chez elle.

— Tu emmènes souvent tes amis dans ces bois ?

— Non, je suis du genre solitaire, et puis pour être tout à fait honnête, la faune et la flore n’intéressent personne. J’ai bien essayé, mais chaque fois ils cherchaient tous les prétextes possibles pour ne pas m’accompagner. La nature exige du silence, de la patience, tout ce qu’ils n’aiment pas. Alors pour finir j’ai renoncé à les persuader qu’ils se trompaient. Depuis je me promène seul et j’étais résigné à le rester jusqu’au matin de la Renaissance.

— Surpris que je te demande de t’accompagner ?

— Surpris ? Non, rassuré oui ! Je me doutais bien que je n’étais pas le seul à aimer arpenter ces bois pour entr’apercevoir un animal ou un cours d’eau. Dans deux mois, je quitterai notre village comme tous ceux de la maison du Gémeaux. Je suis heureux que tu prennes la relève. La nature est fabuleuse, j’espère que tu seras plus douée que moi pour persuader d’autres jeunes de s’y intéresser à leur tour.

— Émilie est immature, mais je sais que la nature l’attire, quand sa passion pour les jeux faiblira, elle m’accompagnera. 

— Voilà une bonne nouvelle. Te sens-tu assez reposée pour continuer ?

— Sommes-nous encore loin de la butte ?

— Non, si nous conservons ce même rythme, dans quinze minutes nous serons sur place.

Il lui tendit la main pour l’aider à se relever. Elle lui adressa un sourire pour le remercier et accepta de bon cœur. Se savoir si proche de son objectif lui redonna moral et énergie. Ignorant volontairement les suppliques de sa cheville convalescente, elle refusa de se laisser distancer. Quand enfin ils arrivèrent à destination, Pénélope ne regretta pas les efforts consentis. À flanc de colline, dans une terre meuble, un nombre incalculable de terriers cohabitaient, parfois distants seulement de quelques centimètres. Que les galeries ne s’écroulent pas tenait du miracle. Soit ces lapins se révélaient des bâtisseurs hors pair, soit la densité les composants de ces sous-sols possédaient des propriétés étonnantes.

Elle n’eut pas le temps de s’appesantir sur la question. Visiblement intrigués par le couple de bipèdes qu’ils formaient, nombre de lapins mirent le nez à la fenêtre. Une véritable contagion motivée par leur curiosité les conduisit à s’approcher déraisonnablement des deux nouveaux venus. Oubliant les peurs ancestrales, ils semblèrent bien peu se soucier de ceux qui, quelques générations auparavant, régnaient au sommet de la chaîne alimentaire. Pénélope approcha doucement sa main du plus téméraire. Au dernier moment elle hésita puis se ravisa de peur de l’effrayer.

Victor s’assit en tailleur à même le sol, elle l’observa faire. Si lui ne tentait pas de les caresser ou pire, de les prendre dans ses mains, elle ne ferait pas autrement. Il y avait certainement des règles à respecter, elle les apprendrait en le regardant. Tout d’un coup, des petites têtes apparurent à leur tour, les lapereaux aussi intrigués que leurs parents venaient s’inviter au spectacle.

— Alors, ne valent-ils pas le voyage ?

— Comment as-tu découvert cet endroit ?

— Par hasard, en fait je m’intéressais à ces fleurs rouges que tu vois là-bas, quand j’ai débouché dans cette clairière donnant sur cette petite colline. Comme aujourd’hui, ils sont venus me voir, depuis je reviens régulièrement leur rendre visite. Il y a deux ans ils occupaient à peine la moitié de cette surface, la colonie prend de l’ampleur. Pour moi c’est bon signe, ces animaux m’indiquent que ces bois sont en bonne santé. As-tu déjà vu des fleurs rouges aussi belles ? Viens donc les voir de plus près, surtout les sentir…

— Je suis là pour les lapereaux…

— Et ils sont ici, tel que tu les vois ils ne sont pas près de se sauver. Viens humer le parfum de ces fleurs, tu n’en trouveras pas de pareilles dans tous les alentours.

À regret, elle s’éloigna d’un petit groupe de lapins semblant bien décidés à franchir les derniers centimètres qui les séparaient. Nettement moins attirée par le règne végétal, elle lui préférait, et de loin, celui animal. Mais comment lui refuser ce que Victor lui proposait de si bon cœur alors que sans lui jamais sans doute elle n’aurait visité cette clairière. La forêt s’étendant sans doute sur plusieurs hectares, la probabilité qu’elle rencontre ces lapins sans lui tenait d’un faible pourcentage.

À présent accroupi à la verticale d’un plant de ces fleurs dont il souhaitait qu’elle s’approche, Victor l’attendait en arborant un sourire engageant. Craignant pour sa cheville, elle se mit à genoux. S’extasier devant des fleurs, aussi belles soient-elles, ne lui offrait pas de sensations particulières. Pour lui faire plaisir, s’il le fallait, elle simulerait le plus grand ravissement avant de s’en retourner auprès de ses nouveaux amis.

— Regarde bien cette fleur, observe la complexité de ses pistils et de ses étamines. Hume ce parfum, n’est-il pas troublant ? Pour moi, à elle seule, elle symbolise le printemps comme le muguet les premiers jours du mois de mai…

Pénélope ne pouvant se soustraire à son invitation, elle positionna son nez tout au-dessus. Elle inspira doucement puis plus fortement sans que les senteurs décrites avec tant de ferveurs par Victor ne viennent saturer son organe olfactif. Rien, pas la moindre fragrance. Pour elle, cette fleur, aussi belle qu’elle était, ne sentait rien. Les yeux mi-clos, il semblait pour sa part transporté de bonheur, presque euphorique. Se pouvait-il qu’elle soit insensible à une certaine gamme de parfum ? Comment lui dire la vérité sans le décevoir ? Elle s’imaginait déjà que sa déception le pousserait à ne plus l’accompagner dans les bois. Alors elle décida de mentir.

— C’est particulier, jamais je n’aurais cru qu’elle puisse diffuser un tel parfum.

— Tu aimes ?

— Je n’ai pas le nez suffisamment développé pour en apprécier toutes les subtilités, mais ce n’est pas déplaisant.

— Cette odeur poivrée est tout simplement enivrante. Contrairement à ce que l’on pourrait croire, ce sont les plus petites, les moins matures qui sont le plus bouleversantes. Regarde comme elles se disputent chaque centimètre carré de terrain pour se frayer un chemin vers la lumière.

Poliment, elle continua à manifester de l’intérêt pour ce qu’il lui expliquait si passionnément. Ses doigts repoussèrent délicatement les tiges d’une plante orangée pour le moins envahissante. Les secondes défilaient. Alors qu’elle allait lui répéter son peu d’appétence pour les habitants végétaux de cette forêt, elle distingua un relais miniaturisé d’où émergeaient plusieurs lignes de fibre optique. Parfaitement intégré au décor, camouflé à même le sol, elle aurait été bien incapable de le découvrir sans ce concours de circonstances. Mais en était-ce seulement un ?

Le doigt que pointait silencieusement Victor dans leur direction ne laissait que peu de place au doute. Tandis que de son index il les mettait en évidence, de la voix il reprit son exposé botanique. D’un coup, les lapins, les lapereaux et tous les terriers alentour perdirent de leur attrait. Victor ne l’avait pas conduit ici pour le seul plaisir de lui faire découvrir cette colline. Alors qu’elle réfléchissait, il se releva en se massant les genoux et se mit à lui parler des arbres.

— Ce chêne que tu vois là est centenaire. S’il pouvait te parler, il te dirait combien de générations de lapins se sont succédé ici en toute quiétude. Regarde ce rouge-gorge, n’est-il pas splendide ?

Cherchant cette fois à voir au-delà des apparences et de l’animal qu’il lui désignait de la main, elle scruta les branches et l’écorce sans rien découvrir de particulier. De deux choses l’une, ou elle se faisait des idées, ou ses yeux ne se posaient pas au bon endroit. Il n’insista pas.

— Je pense que ces lapins ont suffisamment supporté notre présence pour cette journée, il est temps de leur rendre leur intimité. Rentrons tranquillement au village, je ne suis pas d’humeur à courir à en perdre haleine, ta cheville non plus. Qui sait si en chemin nous n’apercevrons pas d’autres animaux.

Son revirement l’intrigua. Le cadran de sa montre lui indiquait clairement qu’ils disposaient encore d’une bonne marge de sécurité pour ne pas rentrer essoufflés, alors quoi ? Elle le dévisagea sans rien traduire de sa bonne humeur apparente. Avait-il une idée derrière la tête en suggérant qu’ils rencontreraient peut-être d’autres animaux ? Il connaissait si bien ces lieux ombragés qu’elle décida de s’en remettre à son jugement sans plaider la négociation de quelques minutes supplémentaires.

Abandonnant les lapins derrière eux, ils s’enfoncèrent de nouveau sous l’épaisse végétation revigorée par la douceur printanière. Pourvue d’un solide sens de l’orientation, elle ne mit pas longtemps à comprendre qu’ils n’empruntaient pas le chemin le plus direct pour rentrer. Qu’avait-il donc en tête qu’il ne lui disait pas ? Ils marchaient l’un derrière l’autre depuis dix bonnes minutes quand son lacet se dénoua. Elle lui demanda quelques secondes pour le renouer.

Sa cheville la gênant de plus en plus, Pénélope prit tout son temps. Assis sur un rocher de bonne taille, Victor regardait au loin sans plus se soucier d’elle. À cet instant, une idée lui traversa l’esprit. Discrètement, elle fit semblant de sentir une fleur d’un jaune soutenu, puis de ses doigts elle écarta la tige à la recherche de fleurs plus petites. De nouveau, des connexions de fibre optique courraient invisible, ou presque, tout le long du sol.

— Tu as raison, on ne s’intéresse pas suffisamment aux fleurs, je viens d’en sentir une jaune qui devrait te plaire.

— Tu ne choisis pas les moins agréables à ce que je vois… Je connais déjà cette espèce, je dois admettre que tu as du nez, sûrement même bien plus que tu le prétendais tout à l’heure. Je sens que je viens de te convaincre que nous passons trop vite à côté de belles choses.

— Grâce à toi, je prends conscience des secrets de la nature, c’est gentil de les partager avec moi. Je viens de refaire mon double nœud, nous pouvons continuer.

De nouveau elle eut la sensation qu’ils s’écartaient sensiblement du chemin les ramenant à leur point de départ. Un détour qui méritait son éclaircissement. Se laissant guider, elle entra dans une partie de la forêt moins familière. Ici les arbres se voyaient contraints de partager leur espace vital avec des rochers de bonnes tailles. Le règne minéral résistait tant bien que mal aux assauts des racines qui tentaient sans relâche de rogner leur territoire. Nullement chaussée pour escalader, Pénélope ne voyait pas d’un bon œil ce changement de décor. Si les racines menaçaient ses chevilles, que dire alors de ces cailloux qui roulaient dangereusement sous ses pieds. Si sa robe en revenait sans accrocs, ça tiendrait du miracle.

Alors qu’il s’approchait d’une paroi rocheuse que rien ne différenciait des autres, Victor s’immobilisa. Suspicieuse, elle l’imita dans la seconde tandis qu’elle cherchait du regard une raison à cette halte.

— Tu entends ce bruit d’eau ?

— Non.

— Viens me rejoindre, le bruit est trop faible pour que tu l’entendes d’où tu te trouves.

Cherchait-il de nouveau à lui passer un message ? Devait-elle continuer à nier ou à abonder dans son sens quitte à mentir une fois de plus. Il lui tendit la main, elle la saisit et monta sur le gros rocher qu’il occupait déjà.

— Et là ?

Visiblement il tenait absolument à ce qu’elle lui donne raison. Souhaitait-il qu’elle crédibilise ses propos en lui apportant sa complicité ? Un petit mensonge ne lui coûtait pas grand-chose, à part lui personne n’en saurait jamais rien. Alors elle se décida à admettre que oui effectivement elle percevait faiblement un bruit d’eau.

— Ça vient de par ici, allons voir. 

Avant qu’elle ne tente quoi que ce soit, il l’entraînait déjà dans une anfractuosité rocheuse permettant à peine qu’ils s’y faufilent. Une fois à l’intérieur, elle vit effectivement un petit cours d’eau souterrain qui allait se perdre dans un amoncellement rocheux débouchant sur une chute d’eau en miniature. Pas plus passionnée par cet élément liquide que par les fleurs précédemment, elle décida de retourner à l’air libre. À force de jouer avec les minutes, ils finiraient fatalement par se mettre en retard, courir au milieu de ces pierres ne l’enthousiasmait pas beaucoup. Avant qu’elle ne s’engage dans le minuscule passage, il la retint par le bras.

— Deux minutes, il faut qu’on se parle.

— Remettons ça à plus tard, nous n’avons plus le temps. Si la leçon d’il y a deux jours ne t’a pas suffi, moi je ne veux pas renouveler l’expérience. Je n’ai que deux chevilles et l’une d’elles a bonne mémoire.

— Nous n’aurons pas souvent l’occasion de nous parler à l’abri des oreilles indiscrètes de la rectrice.

— Je suppose que tu vas encore prétendre qu’elle et les surveillants nous espionnent à longueur de temps pour remplir nos dossiers… Qui pouvons-nous donc intéresser pour qu’ils agissent de la sorte ?

— Je vois que sous tes airs de déni tu te poses quand même les bonnes questions. Tu n’es pas aveugle, tu as vu comme moi que le sol est couvert de fibre optique, sans parler des caméras maquillées en bourgeon. Ne me dis pas le contraire, ton allusion avec la fleur jaune n’est pas tombée dans l’oreille d’un sourd. La rectrice surveille tout, chaque geste, chaque mot, chaque parole, tout est consigné.

— Je n’ai pas vu la caméra dont tu parles, je pense qu’à force de vivre loin des autres, tu as fini par t’imaginer des scénarios complètement fous.

— C’est faux, ne fais pas semblant de ne pas comprendre. Tu sais comme moi que rien de ce qui nous entoure n’est normal. Tu ne ressembles pas à Émilie, pas plus qu’aux autres. Toi tu es différente. Comme moi tu t’interroges, c’est pourquoi tu ne participes plus beaucoup à leurs jeux, ils ne cherchent qu’à nous complaire dans une réalité artificielle loin, très loin des bonnes questions. En courant sans faiblir, personne n’est capable de traverser cette forêt pour voir ce qui se trouve de l’autre côté et de rentrer avant que le gong ne résonne. Il y a deux ans, Jérémy a voulu en avoir le cœur net. Un matin, il m’a dit son souhait de quitter le village pour découvrir ce que cachait cette forêt. Il n’est jamais revenu. Un surveillant nous a affirmé qu’il avait eu un accident, une chute de vingt-cinq mètres l’avait emporté. Depuis, le sujet n’a plus jamais été évoqué de peur sans doute que quelqu’un fasse pareil. Ce que je te dis est la stricte vérité. Tu peux gratter le sol, tu verras que tu ne trouveras pas la moindre trace de fibre optique ici. Un glissement de terrain a ouvert la brèche par laquelle nous nous sommes faufilés, je ne connais pas d’autre endroit comme celui-là. Contre le logis et le couvert, nous sommes les détenus d’une prison sans porte ni fenêtres. Tous les jours je sillonne chaque recoin de notre espace dans l’espoir de découvrir des réponses.

— J’ignore si je te ressemble autant que tu le prétends. Je n’ai jamais entendu parler de ce Jérémy, ce qui ne veut pas dire que je ne te crois pas. C’est vrai que je m’inquiète et que j’ai l’impression d’être la seule à me poser les bonnes questions. Les lapins élèvent leurs lapereaux, les biches protègent leurs faons, mais où sont nos parents ? Personne ne naît à l‘âge de six ans, alors qui sommes-nous et d’où venons-nous ? Pareil, dans quelques mois nous devrons quitter le village pour subir la Renaissance, mais qu’est-ce qui se cache derrière ce mot ? Où allons-nous et que devenons-nous quand nous quittons ces lieux où nous avons grandi ? Je rajouterai : qui a construit les surveillants et qui est la rectrice ? Existe-t-il d’autres villages identiques au nôtre ? La liste des questions n’a pas de fin, mais je ne vois pas comment les forcer à nous apporter ne serait-ce qu’une seule réponse.

— Tout simplement parce que personne ne tente de s’opposer à eux de peur des punitions. Ils ont une emprise sur nous tous et quand ils sentent que nous pourrions commencer à réfléchir, ils nous proposent de nouveaux jeux qui monopolisent nos énergies. Le système est bien rodé, mais un grain de sable pourrait certainement gripper l’ensemble. Seul, je ne peux rien, il faudrait convaincre des dizaines d’autres pour les forcer à…

— À quoi ? 

— Je n’en sais rien, mais il est important que nous retrouvions notre libre arbitre, cette vie est la nôtre, pas la leur.

— Et si tu faisais fausse route.

— Tu veux dire, s’ils ne nous espionnaient pas pour contrôler nos faits et gestes dans un but qui nous échappe.

— Exactement.

— Je vais t’en faire la démonstration, rien de plus facile. Tu conviendras que si nous ne sommes pas espionnés alors personne ne sait où nous nous sommes rendus cet après-midi. La forêt est grande, nous avons suffisamment dévié du chemin nous conduisant au village pour que personne ne soupçonne notre passage près des parois rocheuses.

— Où veux-tu en venir ?

— Tu vas retirer une de tes boucles d’oreilles et la garder dans ta main. Sur le chemin du retour, tu simuleras un faux pas et tu t’étendras de tout ton long dans l’herbe. À ce moment, tu la laisseras tomber sur le sol. Avec ta cheville fragilisée, personne ne se doutera qu’il s’agit d’une mise en scène.

— Et ensuite…

— La réponse à ta question te sera apportée demain matin à ton réveil. Si je me trompe, je m’engage à te faire visiter chaque recoin de ces bois jusqu’au jour de mon départ.

— Marché conclu, lui lança-t-elle sans s’accorder le moindre délai de réflexion.

Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il était plus que temps de prendre le chemin du point de rassemblement. La boucle d’oreille dans sa main gauche, Pénélope sortit la première, aussitôt suivie de Victor. Sans courir, mais tout de même d’un bon pas ils retrouvèrent rapidement un sol couvert d’une végétation empirique. Elle jeta son dévolu sur une racine courant sur le sol, fit semblant de buter dedans et s’affala de tout son long. Victor, pourtant à l’origine de cette idée, en fût presque surpris tant elle joua bien la comédie. La boucle d’oreille dissimulée sous un tapis d’humus, elle se releva. Sa robe ne sortit pas indemne de la cabriole, un volant pris dans une branche basse venait de se déchirer. Peu coutumière du fait, on lui épargnerait certainement une remontrance.

Avec vingt minutes d’avance sur le gong, ils entrèrent dans le périmètre du village. Pénélope ne tarda pas à se faire littéralement happer par trois camarades de jeu. À les entendre, depuis dix minutes Émilie la cherchait partout, car les équipes du soir étaient en cours de formation. Victor la regarda s’éloigner un sourire moqueur au coin des lèvres. Il alla s’asseoir sur un banc resté vacant, mais ne put pas apprécier sa tranquillité bien longtemps. Le même groupe de cinq garçons lui imposa sa présence. Pas franchement emballé par leur compagnie, il conversa quelques minutes avec eux en hochant la tête par instants. Pénélope observa la scène à distance et se promit d’éclaircir la chose dès que possible.

Après dîner, une partie de chasse au trésor captiva les deux tiers des habitants du village. Une effervescence d’une rare intensité vit se mélanger toutes les classes d’âge sans distinction de sexe. Des énigmes, rébus et charades protégèrent vaillamment la salle du trésor. Lasse, Pénélope renonça au bout d’une heure, au grand désappointement du reste des membres de son équipe. La marche intensive de l’après-midi commençait à lui peser dans les jambes. Elle battit en retraite dans sa chambre, et après une bonne douche, elle fut sans doute la première du village à chercher du réconfort dans les bras de Morphée.




CHAPITRE 3

Réveillée aux aurores, Pénélope ne bougea pas d’un millimètre. Dans le silence de cette fin de nuit, elle songea aux paroles échangées la veille avec Victor. Elle ne le reconnaissait que du bout des lèvres, mais il avait raison. Depuis des mois, elle se sentait différente des autres, son quotidien correspondait de moins en moins avec celui des filles de son âge. Tout lui semblait si superficiel, dénué de sens, ils ne pensaient qu’à jouer alors qu’elle se demandait comment fonctionnaient ces robots qui les surveillaient.

Rien que cette réflexion était un non-sens. Pourquoi les surveillaient-ils puisque personne ne songeait à s’enfuir. Et puis pour aller où ? Ce village représentait tout, il prenait soin d’eux, les nourrissait, les logeait, les habillait et certainement aussi, le cas échéant, il les protégerait. Une question la taraudait : un danger les menaçait-il ? Elle opta pour le non. Sinon, pensait-elle, des exercices seraient organisés régulièrement pour leur apprendre la marche à suivre dans pareilles circonstances. Tous les trimestres, l’alerte incendie ne sonnait-elle pas le branle-bas de combat pour une répétition générale à destination des nouveaux habitants comme des anciens.

Autre interrogation, et pas la moindre : qui était la rectrice ? Pour beaucoup c’était un fantôme, on en parlait souvent, mais on ne la voyait jamais. Parfois une voix féminine résonnait pour rappeler des consignes, on la lui attribuait, mais jamais personne n’avait confirmé qu’elle lui appartenait. Déjà, était-ce un humain ou une machine ? Les habitants du village se transmettaient année après année la peur et le respect qui en découlaient, n’était-il pas temps de remettre en question ces affirmations ou d’élucider ce mystère…

Elle était prête à payer cher pour apprendre ce que Jérémy avait vu avant de mourir. L’imiter ne représentait pas une solution viable, mais elle comprenait son geste. Comme le disait justement Victor, il faudrait sans doute prendre le risque de l’initiative pour les forcer à se découvrir. La situation actuelle leur convenait parfaitement, pourquoi iraient-ils à l’encontre de leurs intérêts ? À chaque départ d’une classe d’âge pour la Renaissance, un nombre égal d’enfants âgés de six ans prenait leur place. Depuis combien d’années ce système tournait-il en boucle ? Tant de questions et pas l’ombre d’un début de réponse.

Voilà qu’elle prenait conscience des doutes que Victor venait de faire naître dans son esprit. À présent, tout serait sujet à caution. Devait-elle le remercier ou le haïr ? Elle n’eut malheureusement pas le temps de s’attarder sur cette réflexion, une sirène retentit dans tout le bâtiment. Pénélope voulut se redresser pour interroger du regard ses voisines de lit réveillées en fanfare, mais elle ne put pas bouger un muscle. Maintenus par une force invisible, tous les jeunes se trouvaient comme paralysés. Tout était étrange, à commencer par cette sirène deux tons jamais entendue durant ses bientôt douze ans de présence. Les yeux grands ouverts, elle aperçut des dizaines de surveillants prendre position à chaque extrémité du dortoir.

Jamais elle n’aurait cru qu’ils puissent être si nombreux. Ils se ressemblaient tellement qu’elle ne s’en représentait qu’un petit nombre. Elle se trompait. Décidée à ne pas céder à la panique, elle élimina d’emblée toute idée d’incendie. En de telles circonstances, les consignes disaient clairement d’évacuer au plus vite ce bâtiment, pas de rester figé. Le son de la sirène diminua, une voix impérieuse se fit entendre à son tour, une voix qu’ils attribuèrent tous, sans hésitation, à la rectrice.

— Ceci n’est pas un exercice, je répète, ceci n’est pas un exercice. Pour votre sécurité, je vous demanderai de respecter les consignes qui vous seront sous peu transmises par les surveillants. Jusqu’à nouvel ordre, personne ne quitte son lit. Tout acte de désobéissance sera sévèrement puni.

Comment voulait-elle qu’ils puissent quitter leur lit, ils étaient tous immobilisés par une force surhumaine. Le message de la rectrice manquait de cohérence. Tout le monde s’interrogeait dans son coin. Un événement dont ils ignoraient tout venait de bouleverser leur quotidien. La plupart n’y verraient qu’un contretemps fâcheux pour les jeux du matin, alors qu’une minorité, dont elle faisait maintenant partie, se demanderait s’ils pourraient en profiter pour glaner quelques informations. En son for intérieur elle espéra vivement que Victor ne soit pas mêlé directement à ce qui motivait cette alerte.

Les secondes puis les minutes s’écoulèrent sans que la pression se relâche. La sirène continuait de diffuser des décibels, mais à un niveau acceptable. La voix de la rectrice restait muette. Avait-elle seulement quelque chose à leur dire ? Enfin, au bout de quinze minutes les sirènes se turent. Simultanément ils sentirent leur corps retrouver de la mobilité. Malheureusement, certains sous-estimèrent les effets secondaires. Les corps ankylosés demandaient un certain délai pour que les muscles retrouvent leur tonicité naturelle. Résultat, trois jeunes garçons et deux jeunes filles s’écroulèrent bêtement au pied de leur lit.

Des surveillants s’approchèrent sans manifester la moindre volonté de leur venir en aide. Ils les informèrent que tous les habitants devaient se regrouper à l’intérieur du réfectoire dans le calme. De plus, tous demeureraient vêtus de leurs habits de nuit jusqu’à nouvel ordre. Une jeune fille profita de l’occasion pour s’exclamer qu’elle rêvait depuis des années de participer à une journée pyjama. Elle en fut quitte pour quelques railleries bien que l’idée ne parût pas si mauvaise à une minorité.

Le réfectoire, pourtant immense, peinait à absorber cette marée humaine. D’habitude pas moins de six services permettaient à l’ensemble des classes d’âge de se restaurer sans devoir jouer des coudes. Un tel afflux rendait impossible toute tentative d’organisation pour regrouper les jeunes par maison du zodiaque. Alors que le rassemblement prenait des allures d’anarchie, la voix de la rectrice exigea le silence. Pénélope eut beau se grandir sur la pointe des pieds, elle ne parvint pas à l’identifier dans la foule. Était-elle seulement là ?

— Ce matin, l’un d’entre vous, échappant à la vigilance des surveillants, s’est rendu dans le secteur du quatrième étage, ce qui, je vous le rappelle, est strictement interdit. Les équipes de sécurité ne sont malheureusement pas parvenues à le neutraliser avant qu’il ne se défenestre volontairement. Nous ignorons tout de ses motivations et s’il bénéficiait de complicité parmi vous. Une enquête va être menée, certains d’entre vous seront amenés à répondre à quelques questions, j’attends qu’ils collaborent sans restriction. Toute entrave ou tentative de nous mentir seront sévèrement réprimandées. Maintenant et jusqu’à nouvel ordre, vous êtes tous consignés dans l’enceinte du village. Je laisse à chacun de vous le soin de peser le risque qu’il prendrait à passer outre. À présent vous allez remonter dans le calme et la discipline dans vos dortoirs respectifs. Le petit-déjeuner sera servi dans cette salle, l’ordre de passage reste inchangé. Si l’un de vous souhaite porter un fait à notre connaissance, qu’il s’adresse à un surveillant. Bien entendu toute information nous permettant d’élucider cette triste histoire verra son auteur recevoir une récompense.

Plus encore que de tenter d’apercevoir le visage de la rectrice, Pénélope cherchait des yeux Victor en espérant que ce jeune homme tombé du quatrième étage ne soit pas lui. Elle ne l’imaginait pas tenter une action aussi insensée, mais le connaissait-elle si bien que ça ? N’évoquait-il pas le fait qu’un simple grain de sable pourrait perturber leur belle organisation ? En même temps, il convenait aussi que seul, ce serait mission impossible, or cet habitant avait visiblement agi en solitaire. Alors qu’un mouvement de foule la portait vers l’extérieur, elle l’aperçut enfin. Leurs regards se croisèrent. Rassurée, elle se laissa entraîner jusqu’au pied de l’escalier conduisant au second étage où résidaient ceux qui appartenaient, comme elle, à la maison du Sagittaire.

De retour dans la chambre qu’elle partageait avec quatre autres jeunes filles, elle rassembla ses affaires avant de prendre le chemin de la douche. Comme d’habitude elles prendraient leur petit-déjeuner en dernier. L’ordre de passage s’effectuant dans l’ordre croissant des classes d’âge, elle disposait d’une heure avant de descendre au réfectoire. Mécaniquement, elle prit sa serviette de toilette, son savon, sa brosse à dents et son tube de dentifrice. Tandis qu’elle s’apprêtait à suivre sa voisine de lit, elle remarqua la présence de ses boucles d’oreilles juste à côté de sa lampe de chevet. Non pas une, mais deux boucles d’oreilles, celle perdue volontairement l’après-midi de la veille ayant miraculeusement repris sa place.

Afin d’en avoir le cœur net, elle la saisit entre ses doigts et détailla le fermoir. Pas de doute possible, il s’agissait bien de la sienne et non d’une copie posée là en remplacement. Deux ans auparavant elle avait gravé son initiale avec une épingle, car elle redoutait naïvement qu’on les lui vole durant son sommeil. Un réflexe inutile, car personne ne volait rien aux autres, toutes les filles du même âge portant des tenues identiques jusque dans le moindre détail, pourquoi voler ce qu’elles possédaient déjà.

Victor voyait juste, cette boucle d’oreille lui donnait raison. On les observait bel et bien. Mieux que ça, on détaillait chacun de leur geste, toute modification de leur tenue au point qu’une minuscule boucle d’oreille n’échappe pas à leur vigilance. Ils devraient redoubler d’attention au sujet de chaque mot qu’ils prononçaient. Mais dans quel but les épiait-on de la sorte ? Que ne leur disait-on pas ? Devaient-ils cet espionnage à la tentative de ce Jérémy ou tout était en place depuis bien longtemps, avant sa fuite.

Il fallait qu’elle en parle avec Victor. Pour cela pas d’autre moyen que de retourner dans cette grotte en espérant qu’entre-temps des micros n’y aient pas été installés. Elle se raidit intérieurement en se rappelant les paroles de la rectrice. Jusqu’à nouvel ordre, tout le monde était consigné à l’intérieur du périmètre du village, impossible donc de se rendre dans la forêt. Passer outre ces consignes ne s’envisageait même pas. Avec toutes ces caméras, elle comme lui ne ferait sans doute pas trois pas avant que les sirènes d’alarme ne résonnent à nouveau. Non, il faudrait prendre son mal en patience et surtout ne pas attirer l’attention.

Tout en marchant d’un bon pas dans le couloir menant aux douches collectives, elle décida de se fondre dans la masse des autres jeunes filles. À compter de cette minute, elle jouerait à leurs jeux avec entrain. Si la rectrice cherchait des possibles complices au visiteur nocturne du quatrième étage, aucun soupçon ne devait la désigner. Émilie n’en demandait pas plus, elle sauterait sûrement de joie en voyant son amie préférée lui accorder autant de temps. Il faudrait également qu’elle se rapproche des filles de son âge. De ce côté, la tâche serait plus ardue, elle ne les fréquentait pour ainsi dire pas. Mis à part ses quatre voisines de chambre à qui elle adressait la parole, personne ne pouvait prétendre avoir échangé plus de dix mots avec elle durant la semaine passée.
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